
CRITIQUE,  concert.  PARIS,
Philharmonie de Paris (Grande
Salle  Boulez),  le  22  mai
2026. BERLIOZ : Requiem. Pene
Patti  (ténor),  Orchestre  de
l’Opéra  national  de  Paris,
Philippe Jordan (direction)

La fin de saison de la Philharmonie de Paris met
les fresques religieuses grandioses à l’honneur :
avant Verdi et Britten, place au Requiem d’Hector
Berlioz et ses vertigineuses envolées. Philippe

Jordan retrouve l’Orchestre de l’Opéra national de
Paris, qu’il a dirigé entre 2009 et 2021, face à

un public enthousiaste.
 

Il est finalement peu d’occasions d’entendre en concert le
Requiem  (1837)  de  Berlioz,  tant  les  forces  monumentales
requises  exigent  des  moyens  considérables.  Conçu  pour  un
effectif de 500 musiciens, finalement ramené à « seulement »
400, l’ouvrage impressionne par le nombre de percussions à
l’œuvre, dont une quinzaine de timbales. Ces dernières font
contrepoids aux groupes de cuivres divisés par quatre, qui
sont répartis spatialement sur les côtés, en un effet d’écho
prévu  par  le  compositeur.  De  quoi  permettre  les  effets
spectaculaires qui ont fait la renommée de Berlioz, dans la
lignée de Gaspare Spontini (1774-1851) et de son sens de la
grandeur scénique et chorale (La Vestale, Fernand Cortez). On
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perçoit également l’influence de Beethoven dans l’alternance
de passages intimistes et d’explosions dantesques, ainsi que
celle  de  Palestrina  dans  les  parties  a  cappella,  comme
suspendues et sans assise rythmique. La réunion de ces audaces
confère une modernité étonnante à l’ensemble, surtout si on la
compare  à  des  oeuvres  contemporaines,  tel  que  le  Requiem
(1835) de Donizetti.

Comme souvent, Berlioz puise dans ses partitions antérieures
pour  élaborer  cette  commande,  notamment  dans  sa  Messe
solennelle  de  1824.  Cette  messe  de  jeunesse,  longtemps
considérée comme perdue jusqu’à sa redécouverte en 1991, sera
d’ailleurs  donnée  à  la  Maison  de  la  radio,  le  2  juillet
prochain, par l’Orchestre national de France. En attendant,
les fracas de la Grande messe des morts (autre nom du Requiem)
ont fait trembler les murs de la Philharmonie. Rien d’excessif
toutefois : le geste de Philippe Jordan, tout d’équilibre et
de  transparence,  évite  tout  débordement  expressif.  Une
approche bienvenue dans ce répertoire, qui gagne en élévation
spirituelle ce qu’il perd en force physique brute – loin des
cataclysmes préférés au disque par Charles Munch ou Georg
Solti.

L’introduction sobre montre la volonté de Philippe Jordan de
coller au plus près du texte, humble supplication adressée au
Seigneur. Si les premières interventions des sopranos révèlent
quelques difficultés avec la justesse, l’ensemble gagne peu à
peu en assurance. Le chœur masculin se distingue quant à lui
par  sa  solidité  globale,  tout  au  long  de  la  soirée.  La
conclusion apaisée du Kyrie, presque murmurée dans les graves,
installe une théâtralité, que l’on retrouvera plus loin dans
l’imploration à Jésus, soutenue par le cor anglais. Le début
statique du Dies Irae surprend par sa progression d’intensité
inexorable, avec un chef attentif à l’allégement des textures
et au respect des dynamiques. Le thème majestueux confié aux
cuivres par quatre se heurte bientôt au fracas des timbales,
tandis que le chœur se fait plus homophonique pour figurer les



affres du Jugement dernier. Si le Rex Tremendae voit un chœur
un rien trop timide face à l’orchestre, l’épure du mouvement
suivant,  Quaerens  Me,  en  grande  partie  a  cappella  séduit
davantage.

Le symphoniste Berlioz reprend pleinement ses droits dans le
superbe Lacrimosa, où les ténors s’inscrivent sur un tapis de
graves, avant que des scansions hypnotiques plus denses et
spectaculaires ne viennent conclure le morceau. Les évocations
à Saint Michel se parent d’une fragilité hésitante, alors que
des bribes de mélodie s’agrègent patiemment, en une science de
l’étagement  parfaitement  maîtrisée  par  Jordan.  Le  chœur
relégué  à  l’arrière-plan  abandonne  momentanément  son  rôle
central, comme pour lui ménager un espace de respiration.
L’Hostias installe une austérité dépouillée, avant une fin aux
sonorités  modernes,  où  trois  flûtes  dialoguent  avec  huit
trombones. Le chant serein de Pene Pati vient ensuite baigner
la salle de son aura céleste, juché depuis le « balcon de la
Reine » (surnom donné au grand balcon blanc, à gauche de la
scène). La brève fugue du Chœur interrompt brièvement le ténor
samoan, qui conclut avec davantage d’accents pour célébrer la
gloire céleste. Enfin, le solennel Agnus Dei montre quelques
aspects plus séquentiels et mystérieux, créant une attente
théâtrale, avant de s’éteindre dans une lumière apaisée.

 

___________________________________

CRITIQUE, concert. PARIS, Philharmonie de Paris, le 22 mai
2026. BERLIOZ : Requiem. Pene Patti (ténor), Orchestre de

l’Opéra national de Paris, Philippe Jordan (direction). Crédit
photographique (c) DR – Droits réservés

 

 

 



DIFFUSION, REPLAY

La captation vidéo de ce concert est disponible en replay sur
la plateforme de streaming Paris Opera Play jusqu’au 21 juin,
ici :
https://play.operadeparis.fr/p/hector-berlioz-requiem

Et  aussi  sur  France  Musique  (audio  seul)  :
https://www.radiofrance.fr/francemusique/podcasts/le-concert-d
u-soir/philippe-jordan-dirige-le-requiem-de-berlioz-a-la-tete-
de-l-orchestre-et-des-choeurs-de-l-opera-de-paris-1268211
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Schager,  Anja  Kampe,  Georg
Zeppenfeld,  Ekaterina
Gubanova…  Orchestre
Philharmonique  de  Monte-
Carlo,  Philippe  Jordan
(direction)

Soudain, au sommet d’un grand crescendo, on vit
surgir du fond de l’orchestre le ténor Andreas

Schager chantant à pleine voix le nom d’Isolde : «
Isolde ! Mon aimée ! » Toute la salle vibra,

retint son souffle. On avait rarement assisté à
une aussi monumentale entrée de Tristan. Dévalant
les  marches de l’estrade, le chanteur rejoignit

sur le devant de la scène Anja Kampe, l’interprète
d’Isolde. Tous deux entamèrent alors leur

mémorable duo d’amour.
 

On était en l’Auditorium Rainier III de Monaco, lors d’un
concert  organisé  par  l’Opéra  de  Monte-Carlo,  donné  par
l’Orchestre  Philharmonique  de  Monte-Carlo,  placé  sous  la
direction  du  chef  suisse  Philippe  Jordan.  Le  programme
comportait le deuxième acte de Tristan und Isolde. Mémorable
concert  !  Ce  soir-là,  on  eut  l’impression  que  les  deux
personnages  de  l’opéra  n’étaient  pas  seuls  à  avoir  bu  le
philtre et que le public aussi avait eu sa part de breuvage
enchanté, tant il fut sous le charme…

Le concert avait commencé par une interprétation admirable de
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l’Adagio de la Dixième Symphonie de Gustav Mahler. Puis ce fut
donc le deuxième acte de Tristan. L’essentiel de cet acte est
constitué par le duo entre Tristan et Isolde lequel, durant
trois  quarts  d’heure,  est  certainement  le  plus  long  duo
d’amour de l’histoire de la musique. Les deux interprètes
rivalisèrent de puissance vocale, se donnant à fond dans le
romantisme exacerbé d’une musique qui est presque surhumaine.
Ils ne restèrent pas tout le long dans le registre tonitruant.
Quand arriva le superbe passage « Descends sur nous, nuit
d’amour » et que leurs deux voix s’unirent sur les notes du
fameux « accord de Tristan », ils chantèrent avec une douceur
qui aurait pu être celle d’un Lied de Schubert. Comme cela fut
beau ! L’ensemble de la distribution fut admirable. Splendide
roi Marke de Georg Zeppenfeld ! On aimerait un Roi Marke comme
celui-ci  à  tous  les  festivals  de  Bayreuth  !  Magnifique
Brangäne  d’Ekaterina  Gubanova  !  Cette  mezzo  associait
l’intensité  du  chant  wagnérien  à  une  sorte  de  souplesse
verdienne. Très bons les Melot et Kruwenal de Neal Cooper et
Przemyslav Baranek ! Tous chantaient par coeur, à l’exception
d’Anja Kampe qui était dressée devant son pupitre.

L’orchestre  monégasque  déployait  des  sonorités  superbes,
remuant les eaux profondes de la musique de Richard Wagner,
mais  sachant  aussi  en  traduire  la  transparence  et  les
scintillements. A spn pupitre, Philippe Jordan était aussi
efficace dans l’emphase que dans le détail. L’un et l’autre
sont importants chez Wagner. Il semblait pris par une magie
qu’il avait lui-même créée. Cela rappelait l’histoire de cette
admiratrice qui avait dit un jour à un grand chef : « Maître,
comme vous avez bien dirigé Tristan ! » Le chef lui répondit :
« Non, madame, c’est Tristan qui m’a conduit ! ». L’histoire
pourrait être reprise ici…
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CRITIQUE, opéra en concert. MONACO, Auditorium Rainier III, le
2 mars 2025. WAGNER : Tristan und Isolde. Andreas Schager,
Anja Kampe, Georg Zeppenfeld, Ekaterina Gubanova… Orchestre
Philharmonique de Monte-Carlo, Philippe Jordan (direction).
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CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Théâtre des Champs-Elysées, 5
février  2024.  MOZART  :  Don
Giovanni.  C.  Van  Horn,  S.
Zámečníková, F. Lombardi, P.
Kellner… Choeur et Orchestre
de  la  Wiener  Staatsoper  /
Philippe Jordan (direction).

La société est toujours un concept qui semble être
d’une simplicité enfantine. En tant qu’animaux

grégaires, nous avons organisé notre vie
communautaire avec un semblant codifié. Dans

toutes les relations humaines il y a des
barrières, souvent des murets de buis ou des murs
de mortier infranchissables, et il suffit d’une
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petite fêlure pour que s’immisce le parfum
irrésistible de la sensualité. Malgré les codes,

dans notre XXIème siècle aux certitudes
fantasmatiques de l’hyper-connexion, on se sait

seuls dans un océan de narcissismes et
d’individualités. Les selfies au sourire

impeccable ne cachent-ils pas le rictus grimaçant
du pervers ou la plainte involontaire de la

victime d’abus ?
 

Et si Don Giovanni n’était pas un trésor du passé mais un
témoignage du présent ? On se plaît à croire qu’il a toujours
existé, ce séducteur invétéré à la damnation programmée. Jadis
le  séducteur  était  un  Ovide  parce  que  livré  aux  exploits
sensuels. Or, Dom Juan revêt une toute autre nature. À la
lumière de la société éclairée du XVIIIème siècle, cet être
incarné et vorace est le contresens de « l’homme nouveau » de
ces Lumières hiératiques qui semblent aussi immuables que des
statues marmoréennes. Oublie-t-on alors que Franklin, Voltaire
et  même  le  très  vertueux  Rousseau  étaient  loin  de  se
restreindre, et se livraient aux plaisirs tout autant que ceux
qu’ils ont condamné ? Dans le texte de Lorenzo Da Ponte,
finalement le sinistre Giovanni est bien plus un être primitif
livré au vice qu’un calculateur au sens aigu de la perversion.
Malgré la fausse simplicité de son intrigue, le livret de Da
Ponte n’est qu’un catalogue des apparences trompeuses. Chaque
personnage est masqué et l’envers du décor est loin d’être
aussi positif à la fin de l’opéra. Don Giovanni est au centre
d’un  réseau  de  société  à  la  brutalité  barbare.  Si  l’on
démasque les « vertueux », le paysage moral est tout autre.
Donna Anna est une fausse prude qui joue avec Don Ottavio,
dindon de la farce jusqu’aux derniers couplets du finale.
Donna Elvira devient la figure même de l’harcèlement et de la
rage vénéneuse. Zerlina est une allumeuse qui joue la fausse
naïve, bien loin de la « giovin principiante » dont le benêt
Masetto n’est qu’un pantin sans volonté. Leporello singe assez
maladroitement un maître qui le fascine et dont l’emprise sur
lui  est  totale.  L’on  pourrait  nous  reprocher  d’estimer



l’argument de Don Giovanni par le gros bout de la lorgnette,
loin de nous cette conception mais le protagoniste ne fait
qu’être au centre d’un tissu social dont l’apparence est une
garantie de probité.
 

Doit-on réduire le dévoyé au silence mortel des damnés ou
doit-on le disculper? Ni l’un ni l’autre, il est nécessaire de
se pencher sur le miroir tendu par Lorenzo Da Ponte, admirer
notre propre reflet dans toutes ses nuances et arranger notre
maquillage et la mèche rebelle de nos cheveux. Chef d’œuvre de
la collaboration de W. A. Mozart et de Da Ponte, Don Giovanni
nous  ramène  sans  cesse  à  nos  propres  travers.  Chaque
personnage  a  l’épaisseur  et  la  complexité  qui  constituent
notre vraie nature.
 

Retrouver Don Giovanni de Mozart au Théâtre des Champs-Elysées
répond à une tradition qui dure depuis un siècle. Pendant les
Jeux  Olympiques  de  Paris  en  1924,  dans  le  cadre  de  la
programmation culturelle qui accompagnait les J.O., les Forces
de l’Opéra de Vienne ont interprété Don Giovanni de Mozart sur
la  magnifique  scène  de  la  salle  de  Gabriel  Astruc.  C’est
justement pour célébrer cet événement que Michel Franck a
décidé de convier l’ensemble des membres de l’Opéra de Vienne
pour un Don Giovanni en version de concert à l’orée de la
future Olympiade de Paris. Et c’est un régal extraordinaire
d’entendre  l’ensemble  de  ces  interprètes  dans  une  telle
partition, dont le manuscrit est jalousement gardé dans la
Bibliothèque nationale de France. On y entend l’amour et le
respect que les musiciennes et musiciens ressentent pour le
prodigieux compositeur autrichien.
 

La distribution a été assez équilibrée malgré quelques petits
accrocs. La version concert est agrémentée avec des entrées,
sorties coordonnées et un véritable talent théâtral qui a
ajouté  à  cette  représentation  une  énergie  très
spéciale. Christian Van Horn nous avait déjà impressionné avec
ses moyens vocaux dans les Contes d’Hoffmann. Dans le rôle
titre nous trouvons toutefois la voix un peu moins vaillante
et nous aurions souhaité plus de sensualité. La Donna Anna



de Slávka Zámečníková est juste extraordinaire. Son timbre
brillant et d’une justesse cristalline nous font redécouvrir
une  myriade  de  nuances  dans  chaque  intervention  de  ce
personnage  souvent  très  austère.  Elle  incarne  Anna  à  la
perfection et nous remarquons une musicalité débordante. Nous
espérons vivement qu’elle revienne vite à Paris et surtout
pour un récital afin de l’entendre encore dans tout le spectre
de sa tessiture.
 

Parfois qualifié de personnage falot et fade, Don Ottavio a
enfin  trouvé  un  interprète  qui  sait  lui  donner  toute  sa
noblesse et son énergie. En effet Bogdan Volkov est un ténor
comme  on  les  rêve.  Timbre  d’une  grande  richesse,  voix
parfaitement  bien  structurée  aux  nuances  précises  et  à
l’amplitude impressionnante. Ses deux airs sont un régal qui
ne s’oubliera pas de sitôt. Donna Elvira échoit à Federica
Lombardi. On aime la rondeur de ses graves mais nous sommes
moins convaincus par des aigus assez limités et parfois un
manque  de  couleurs  qui  manquent  cruellement  à  l’amante
bafouée. Cependant nous apprécions un réel sens du théâtre, un
engagement total dans son rôle. Nous demandons à la réentendre
dans des futurs projets, pourquoi pas dans un Rossini.
Une  très  belle  surprise  fut  le  Leporello  inénarrable  et
fabuleux  de  Peter  Kellner.  Oh  la  la  quelle  voix!  D’une
richesse  ahurissante,  des  phrasés  vifs  et  une  magnifique
présence, nous avons redécouvert et apprécié ce personnage
avec son incarnation. Nous encourageons nos lecteurs à le
suivre,  vous  ne  serez  jamais  déçus,  Peter  Kellner  est  un
chanteur exceptionnel. La Zerlina de Alma Neuhaus a tous les
attributs  vocaux  du  personnage.  Elle  a  vaincu  sans  aucun
problème les nombreuses difficultés du rôle et nous a montré
une belle étendue vocale.

Masetto est interprété par Martin Häßler qui n’a pas été très
convainquant  vocalement.  Il  a  été  souvent  couvert  par
l’orchestre ce qui est dommage parce qu’on devine un réel
talent. Nous saluons son interprétation théâtrale qui était
tout à fait pertinente et nous avons hâte de le réentendre
tellement son dynamisme scénique est enthousiasmant. Arrive



alors le terrible convive de pierre incarné par Antonio Di
Matteo.  Avec  des  moyens  formidables  pour  un  tel  rôle
monumental, Di Matteo montre son aisance dans l’étendue de la
tessiture du Commandeur. En revanche, nous aurions souhaité
peut-être quelques nuances et moins de volume notamment dans
la scène du dîner spectral.

Les  Choeurs  et  l’Orchestre  de  l’Opéra  de  Vienne  sont
formidables dans cette musique, on y retrouve à la fois la
grandiloquence et la douceur, le pathos et la comédie. Outre
quelques soucis de justesse dans les premières mesures de
l’Ouverture et un léger manque de contrastes dans les vents,
nous savourons ce Mozart avec la gourmandise des néophytes et
la passion des connaisseurs. Philippe Jordan, en maestro al
cembalo pour les récits, déroule la partition avec la maîtrise
et l’ingéniosité qui la rendent iconique.

Alors que l’audace du dissolu l’envoie directement dans la
gueule d’Asmodée, la réjouissance des « gens de bien » n’est-
elle pas aussi répréhensible que le vice poussé à l’extrême ?
Dans une époque où le moindre soupçon fait se dresser les
potences,  sommes-nous  prêts  à  accepter  que  notre  humanité
n’est pas simplement une statue de pierre froide mais aussi le
feu ardent qui la dévore de l’intérieur ?
 

______________________________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Théâtre des Champs-Elysées, 5 février
2024. MOZART: Don Giovanni. C. Van Horn, S. Zámečníková, F.
Lombardi,  P.  Kellner…  Choeurs  et  Orchestre  de  la  Wiener
Staatsoper / Philippe Jordan (direction).

 

VIDEO : Christian Van Horn & Krzysztof Bączyk en duo dans
« Don Giovanni » de Mozart

 



CD, DVD, Livres – les CLICS
de CLASSIQUENEWS ( critiques
)

CD, DVD, Livres – les CLICS de
CLASSIQUENEWS – retrouvez ici notre
sélection des meilleures réalisations
récentes cd, dvd, livres distinguées par la
Rédaction de CLASSIQUENEWS – chacune s’est
vue décerner une très bonne notation voire
la récompense suprême : le CLIC de
CLASSIQUENEWS   –   Pour lire la critique

complète, cliquez sur le visuel de couverture du titre
concerné (cd, dvd, livres).
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sélection cd, dvd, livres
 

 

 

 

 

Coup de cœur spécial automne 2022

______________________________

 

CD événement. BRUNO PROCOPIO :
Variations Goldberg / 1 cd

PARATY   –   C’est pour Bruno
Procopio, l’enregistrement qui
sonne comme un accomplissement,
prolongeant un long travail sur

Bach, précédemment réalisé à
travers l’Intégrale des

Partitas, l’intégrale des
sonates pour viole de gambe et

clavecin, sans omettre
l’intégrale des sonates

Württemberg de son fils, C.P.E. Bach. Il était nécessaire de
couronner ce cheminement personnel et artistique par le sommet

pour clavecin, les Variations Goldberg.
Enregistré à l’Abbaye de Royaumont, le claveciniste et chef

d’orchestre – heureux et récent fondateur du JOR, Jeune
Orchestre Rameau, affirme une compréhension spécifique de JS
Bach, en particulier à travers les Goldberg ; jouant sur un

Ruckers double à petit ravalement (A. Kilström, 2000, Suède),
Bruno Procopio aborde Bach avec éloquence et sérénité,

https://www.classiquenews.com/cd-evenement-bruno-procopio-variations-goldberg-1-cd-paratycd-critique-mozart-betulia-liberata-talens-lyriques-2-cd-aparte-2019/


soulignant l’équilibre et l’urgence de la forme musicale ; la
simplicité articulée du geste l’emporte sur tout fausse

intériorité, éclairant l’architecture contrapuntique comme peu
avant lui.

 

 

 

 

 

 

 

 

______________________________________________

 

 

 

 

CRITIQUE  CD,  événement  –  Elsa  Moatti,
violon : EXILS (1 cd Klarthe, nov 2021) –
L’exil  est  une  voie  qui  structure  et
façonne,  détermine  et  accomplit  plutôt
qu’il  n’accable  et  condamne.  Le  chemin
parcouru, la traversée nourrissent ici un
destin qui s’avère lumineux. L’exil n’est
pas une fatalité c’est une force qui même

imposée, enrichit. Il réveille souvenirs, convoque les absents
auxquels le violon prête sa voix… Le programme est ainsi conçu

https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-elsa-moatti-violon-exils-1-cd-klarthe-nov-2021/


comme une remémoration naturelle, l’activité d’une mémoire qui
découvre et se re-découvre.

 

 

 

 

 

 

CRITIQUE CD événement. TRIFONOV : BACH :
The  Art  of  life  (2  cd  /  1  Blu-ray  –
Deutsche  Grammophon,  oct  2021)  –  CLAN
LUMINEUX : La Famille Bach, père & fils  –
 CD1  –  D’abord  saluons  l’agilité  et
sensibilité  dont  le  jeu  liquide,
transparent,  d’une  tendre  douceur  très
articulée  et  jamais  creuse,  indique

l’essence prémozartienne du premier Bach ici, Johann Christian
(1735  –  1782)  qui  fusionne  virtuosité  enivrante,  élégance
racée  et  sous  les  doigts  inspirés  de  Daniil  Trifonov,
délicatesse,  flexibilité,  sobriété.  Beau  contraste  avec  la
pudeur mélancolique de la Polonaise de Wilhelm Friedemann(170-
1784). Un pas est franchi avec l’éloquence dramatique, plus
nuancée  encore  avec  le  Rondo  de  CPE  Carl  Philip  Emanuel
(1714-1788) qui touche davantage par sa profondeur …

 

 

 

 

 

https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-trifonov-bach-the-art-of-life-2-cd-1-blu-ray-deutsche-grammophon-oct-2021-la-famille-bach/


CRITIQUE CD événement. MONTEVERDI : Vespro di Natale (La
Cetra / Marcon – 2 cd DG Deutsche Grammophon) – A la mi

temps du XVIIè, Venise à l’époque de Monteverdi et de ses
contemporains confirment l’attractivité de la cité des doges ;
l’élite européenne ne manque aucune des célébrations de Noël à
la Basilique Saint-Marc dont Claudio est le maître incontesté.
A défaut de l’acoustique si particulière de la Basilique du
doge, Andrea Marcon et ses équipes de La Cetra (basés à Bâle,
Suisse)  entendent  reconstituer  (ici  à  Trévise)  les  plans
sonores, la magnificence à la fois détaillée et voluptueuse
d’un temps important de la liturgie vénitienne du premier
Baroque.

 

 

 

 

 

 

CRITIQUE CD événement. Codex Las
Huelgas  (Jordi  Savall  –  1  cd
ALIA VOX, 2021) – Enregistré à
l’Abbaye  de  Fontfroide
(Narbonne)  à  l’été  2021,  ce
nouvel  enregistrement  bénéficie
de l’approche toujours vivace et
caractérisée  du  chef  Catalan,
ici entouré des chanteurs de la
Capella  Reial  de  Catalunya  et
des  instrumentistes  d’Hesperion
XXI – à travers les très riches polyphonies de ce manuscrit
emblématique, dont les pièces sont réunies vers 1325, les
interprètes  expriment  jusqu’à  l’ivresse  fervente  de  pièces

https://store.deutschegrammophon.com/p51-i0028948629770/la-cetra-andrea-marcon/claudio-monteverdi-vespro-di-natale-christmas-vespers/index.html
https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-monteverdi-vespro-di-natale-la-cetra-marcon-2-cd-dg-deutsche-grammophon/


toujours conservées dans leur lieu originel (- le monastère
cistercien près de Burgos, sur le chemin de Compostelle), et
dont les sources remontent  3 siècles avant leur recollement.
Les  11  morceaux  ainsi  sélectionnés  rendent  compte  de  la
diversité  du  corpus  découvert  en  1904  (!),  un  flamboyant
réservoir  de  formes  musicales  et  chorales,  de  styles  et
d’effectifs variés qui remontent jusqu’au IIIè siècle en Syrie
: il s’agit donc de textes chantés et instrumentalisés qui
composent le socle commun de l’Europe croyante, où se précise
le culte central à la Vierge (protectrice du couvent de Las
Huelgas)  ;  où  règnent  les  animaux  entre  autres,  en  un
bestiaire dont le lion, l’aigle, le poisson, la colombe ou le
pélican  indiquent  plusieurs  visages  de  la  foi  chrétienne,
autant  de  symboles  hautement  poétiques  (exit  les
«  abominables  »  mouches  car  démoniaques)  qui  excitent
l’imaginaire et la ferveur. S’affirme aussi dans ce vaste
panorama  musical,  la  révolution  de  l’Ars  Nova  (plusieurs
mélodies  indépendantes  chantées  simultanément)  ciselée  par
l’école  de  Note-Dame,  Philippe  de  Vitry  et  Guillaume  de
Machaut.

Jordi Savall élabore toute une palette d’accents et de nuances
exquises qui ressuscitent l’activité parfois brûlante de la
prière et des hymnes d’adoration ; aux côtés des voix de
femmes (les nonnes du couvent pour l’alternatim monodique),
les hommes (les chapelains du chœur dans l’architecture des
polyphonies) se répondent d’une pièce à l’autre, et aussi
jouent ensemble. Les visions du Prophète Ezechiel reprennent
vie ; la figure mariale s’incarne aussi , avec le mystère
impénétrable  de  la  Conception  («  O  Maria  stella,  Virgo
davitica…  »),  sans  omettre  le  chant  de  consolation  et  de
compassion des motets réunis dans le programme (entre autres :
« Alpha, bovi et leoni »). La texture des voix, la parure
restituée  des  instruments  dont  les  timbres  scintillent
(flûtes, cloches, harpe, psaltérion…) accréditent la lecture,
aussi  engagée  qu’orfévrée.  Plus  d’infos  sur  le  site  de
l’éditeur ALIA VOX :



https://www.alia-vox.com/fr/catalogue/codex-las-huelgas/

 

 

 

 

 

 

CRITIQUE CD. Dvořák: Legends Op. 59, Czech
Suite  Op.  39  /  Cristian  Măcelaru,  WDR
Sinfonieorchester (1 cd LINN)   –   Le
label  Linn  inaugure  ainsi  un  cycle
enregistré avec le WDR Sinfonieorchester,
phalange  basée  à  Cologne  dont  on  mesure
toujours  mal  l’historique  musical  et  la
longue  tradition  interprétative.

L’excellent maestro Cristian Macelaru insuffle aux deux cycles
la  verve  et  la  vitalité  requises,  soulignant  l’imaginaire
gorgé de couleurs d’un Dvorak qui regarde ici beaucoup du côté
du  Beethoven  de  la  Pastorale  (Symph  n°6  :  développement
dramatique, bois et cuivres à la fête, souplesse rubannée des
cordes.)… Legendes opus 59 s’impose par sa force rustique, ses
contrastes pastoraux dans une version orchestrale conçue par
Dvorak après la version originelle pour piano (4 mains).

 

 

 

 

 

https://www.alia-vox.com/fr/catalogue/codex-las-huelgas/
https://www.classiquenews.com/critique-cd-dvorak-legends-op-59-czech-suite-op-39-cristian-macelaru-wdr-sinfonieorchester-1-cd-linnpontoise-35e-festival-baroque-3-derniers-concerts-14-16-17-oct-2020/


CRITIQUE CD événement. SCHUMANN : intégrale
des symphonies (1-4). Staatskapelle Berlin,
Daniel Barenboim, Deutsche Grammophon   – 
 Voici  assurément  une  nouvelle  intégrale
Schumann passionnante à divers titres : et
peut-être le dernier legs de Barenboim au
disque… Flux continu, organiquement actif,
clarté des cordes et des bois, somptuosité

des cuivres gorgés de rondeur enivrée, majestueuse… le geste
de  Daniel  Barenboim  semble  renouveler  par  son  lyrisme
équilibré,  son  autorité  architecturale  la  réussite  de  ses
récentes symphonies d’Elgar pour Decca.

 

 

 

CRITIQUE CD. RAMEAU chez La Pompadour : Le
retour d’Astrée / Les sybarites (LN Bestion
de Camboulas, 1 cd Alpha, Périgueux août
2021)   –   Rameau et La Pompadour : les 2
piliers  d’un  âge  d’or  artistique.  Tout
commence en 1745, quand après sa « guérison
miraculeuse » à Metz, Louis XV rencontre
pendant les fêtes mariales du Dauphin, sa

future  maîtresse,  Jeanne  Poisson,  bientôt  marquise  de
Pompadour, favorite et amie pendant 20 ans. C’est elle qui
extrait  le  souverain  de  sa  léthargie  mélancolique  voire
dépressive,  grâce  aux  divertissements  et  fêtes  qu’elle
favorise avec la sensibilité et le style idéal que l’on sait.
Plus que Mondonville, plus jeune, c’est Rameau, compositeur en
titre qui lui livre la musique dont elle rêve : éclatante,
raffinée, tendre et spectaculaire…

 

 

https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-schumann-integrale-des-symphonies-1-4-staatskapelle-berlin-daniel-barenboim-deutsche-grammophon/
https://www.classiquenews.com/critique-cd-rameau-chez-la-pompadour-le-retour-dastree-les-sybarites-ln-bestion-de-camboulas-1-cd-alpha-perigueux-aout-2021/


 

 

 

CRITIQUE  CD,  événement.  BLANCHE  SELVA,
transcriptions pour piano (Franck, D’Indy,
Séverac)  –  Christophe  Petit,  piano.
Enregistré  en  juin  2021  –  1  cd  CIAR
classics.  Blanche  Selva,  transcriptrice.
Voilà un programme qui tout en dévoilant le
talent créatif de la compositrice Blanche
Selva  (1884-1942), indique dans ses choix

les filiations oubliées : Blanche Selva demeure une interprète
particulièrement inspirée de D’Indy ; œuvra pour la diffusion
de Franck ; s’imposa comme « l’alter ego » de Séverac. A
travers ses transcriptions, s’affirme une pianiste virtuose
qui a compris les enjeux expressifs et techniques, poétiques
voire philosophiques de chaque écriture à sa source; pour
chaque pièce transcrite, Selva, parfaite élève de la Schola
Cantorum, mesure, commente, sublime

 

 

 

 

 

https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-blanche-selva-transcriptions-pour-piano-franck-dindy-severac-christophe-petit-piano-1-cd-ciar-classics/


CRITIQUE CD. MEYERBEER : Robert le diable.
M Minkowski – 3 cd Palazzetto Bru Zane  –
 En  réussissant  l’équation  grandiose  et
intimisme,  spectaculaire  et  tendresse
pathétique,  collectif  et  individualités,
Robert le Diable créé en 1831 (opéra Le
Peletier)  est  un  modèle  opératique   du
«  grand  opéra  »  à  la  française  ;  la

présente lecture unifie cette totalité en apparence éclectique
; elle reprécise le relief des personnalités, comme l’enjeu
des ensembles. Dans un contexte de manipulation diabolique,
riche  en  apparitions  surnaturelles  s’impose  évidemment  la
fameuse pantomime au tombeau de Sainte-Rosalie, peinte par
Degas, tableau des nonnes, fermant l’acte III, qui pilotées
par Bertram, envoûtent et séduisent littéralement, à coup de
bassons sardoniques et grimaçants,… le trop naïf Robert, objet
d’une emprise infernale. 

 

 

 

 

CRITIQUE CD, événement. VALENTIN SILVESTROV
:  Maidan  2014,  Kyiv  chamber  Choir  –  M
Hobdych (1 cd ECM New series, 2016)   –  
 Après  l’attaque  des  Russes  contre
l’Ukraine  (24  fév  2022),  le  compositeur
ukrainien  Valentin  Silvestrov,  84  ans,
quitte Kyiv, la capitale, le 6 mars avec sa
fille,  …  et  une  valise  remplie  de

partitions ; il fuit ainsi sa ville natale (où il naquit en
1937)  pour  Berlin,  rejoint  après  3  jours  d’un  périple
difficile. Depuis lors, exilé, réfugié, Silvestrov partage le
sort de millions d’Ukrainiens.

https://www.classiquenews.com/critique-cd-meyerbeer-robert-le-diable-m-minkowski-3-cd-palazzetto-bru-zane/
https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-valentin-silvestrov-maidan-2014-kyiv-chamber-choir-m-hobdych-1-cd-ecm-new-series-2016/


Le  sujet  de  cet  enregistrement  réalisé  en  2016  en  la
Cathédrale Saint-Michel) est Maidan, formidable manifestation
ukrainienne de fév 2014 (ou révolution ukrainienne) contre le
parti  pro  russe  et  pour  le  rapprochement  avec  l’Union
Européenne.  Silvestrov  depuis  lors  a  réalisé  comme  une
chronique  musicale  portant  témoignage  des  événements
politiques qui bouleversent le destin de la nation ukrainienne
…

 

 

 

 

 

CRITIQUE CD événement. INSIEME (ensemble) :
Jonas Kaufmann / Ludovic Tézier – A Pappano
(1 cd SONY classical – Rome, mai 2021)   –
  Les confinements imposés par la pandémie
de la covid ont exposé leur engagement pour
libérer l’activité des artistes ; ensemble
(Insieme)  les  deux  solistes  lyriques,
chacun champion dans leur catégorie vocale,

se sont liés indéfectiblement, en particulière artistiquement
comme en témoigne ce somptueux récital à deux voix qui sublime
surtout  l’écriture  verdienne  de  la  Forza  del  destino  et
d’Otello…

 

 

 

 

https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-insieme-ensemble-jonas-kaufmann-ludovic-tezier-a-pappano-1-cd-sony-classical-rome-mai-2021/


 

CRITIQUE  CD  événement.  «  SECRET  LOVE
LETTERS  »  /  Lisa  Batiashvili,  violon  :
Franck, Szymanowski, Chausson. Philadelphia
Orchestra,  Y  Nézet-Séguin  [1  cd  Deutsche
Grammophon  -2022]  –  En  abordant
l’élégantissime et si subtile Sonate pour
violon et piano de César Franck (1886), la
violoniste  Lisa  Batiashvili  affirme  un

tempérament artistique aussi ambitieux qu’original. Elle étire
une sonorité riche en nuances, soignant l’intensité du chant,
sa profondeur, sa grande pudeur élégiaque. En étroite fusion
avec son partenaire familier, le pianiste Giorgi Gigashvili,
le  violon  rayonne  de  souplesse,  de  couleurs,  de  nuances…
n’écartant ni la puissance mélodique, ni la complexité de
l’architecture qui unifie chaque mouvement, les accordant en
un  continuum  organique  au  souffle  souverain,  soulignant
combien  chacun  découle  du  précédent  grâce  au  principe
cyclique.

 

 

 

 

 

CRITIQUE CD. OLIVIA GAY : Whisper Me A Tree
–  Olivia  Gay,  violoncelle  —  Orchestre
national  de  Cannes  –  Benjamin  Lévy,
direction – 1 cd Fuga Libera – Le parcours
de  ce  programme  très  équilibré  répond
idéalement à l’engagement de l’interprète
pour la défense de la nature, des arbres,
pour  la  sanctuarisation  des  forêts…  Les

https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-secret-love-letters-lisa-batiashvili-violon-franck-szymanowski-chausson-philadelphia-orchestra-y-nezet-seguin-1-cd-deutsche-grammophon-2022pu/
https://www.classiquenews.com/critique-cd-olivia-gay-whisper-me-a-tree-olivia-gay-violoncelle-1-cd-fuga-liberapublications-opera-magazine-n106-mai-2015-piotr-beczala/


motifs et sujets célébrant la nature et le chant du vivant
ainsi  suggérés  se  réalisent  au  fur  et  à  mesure,  dans  le
passage  d’une  partition  à  l’autre.  D’Elgar,  on  distingue
l’élégance  bienheureuse,  la  nonchalance  allégée  pour  un  «
matin » d’une sérénité voluptueuse ; le « Papillon » de Fauré
entame sa course volubile, prétexte à une séquence souple et
active – Dans « Three High Places », Adams joue sur les
vibrations et un jeu arachnéen, ciselé, évanescent en phase ou
à  l’écoute  des  résonances  ténues,  du  microcosme  et  des
éléments immatériels comme le souffle d’Eole, claire référence
au « vent à Maclaren ».

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CRITIQUE CD événement.  Fauré dramaturge –
MUSICA  NIGELLA,  Takénori  Némoto  –  1  cd
Klarthe records)  –  Takénori Némoto et son
ensemble  chambriste  Musica  Nigella
cultivent  la  transparence,  la  couleur  et
les  nuances  ;  une  équation  qui  va
idéalement aux pièces de ce programme qui
met l’accent sur le Fauré « dramaturge »,

https://www.klarthe.com/index.php/en/records-en/faure-le-dramaturge-detail


auteur de musiques pour la scène… Le chef japonais est aussi
cor  solo,  aujourd’hui  reconnu  ;  d’où  cette  sensibilité
instrumentale  spécifique  qui  se  manifeste  dans  des
équilibrages sonores ciselés, en parfaite symbiose avec la
délicatesse  fauréenne,  sommet  de  la  suggestion  et  des
harmonies  subtiles.  

Dès la Pavanne (portrait de la Comtesse Greffulhe, égérie de
Proust et modèle probable de sa Comtesse de Guermantes), la
ligne du cor (mais aussi de chaque instrument soliste exposé)
se détache avec une clarté enivrante ; voilà la marque de ce
cycle  raffiné  :  sa  transparence  sonore  et  sa  somptueuse
sensibilité  instrumentale.  La  Pavane,  entre  tendresse  et
mesure, s’impose ; on comprend dès lors qu’elle fut mise en
ballet par Leonid Massine pour les Ballets Russes, 30 ans
après sa création en 1887 ; que Fauré l’ait intégré dans le
cycle « Masques et Bergamasque ». 

Les pièces maîtresses sont ici « Shylock » (1889, dans la
version restaurée par Némoto lui-même) et surtout la suite de
« Pelléas et Mélisande » (1989, orchestration de Koechlin).
S’y joint le cycle inédit du « Voile du bonheur » (1901) enfin
de « Masques et Bergamasques » de 1919, qui a l’exception de
« Pastorale », recycle des morceaux antérieurs. Commande du
Prince de Monaco (Albert Ier), les 4 pièces ainsi enchâssées
forment après la guerre, un sommet néoclassique qui célèbre le
génie rassurant et ultra poétique de Fauré à l’Entre deux
guerres. 

Shylock diffuse une sensualité fleurie que certains trouveront
maniérée, « vieille France », mais l’intervention de chaque
instrumentiste  sculpte  une  architecture  élégantissime  où
brille le sens de la couleur et du timbre ; où rayonne aussi
le timbre clair, vaillant de Cyrille Dubois dans les deux airs
(1 et 4, Prélude puis Madrigal). Même ivresse suspendue pour
la Chanson de Mélisande où le soprano shakespearien / ophélien
(texte en anglais) de Cécile Achille brille comme un diamant
précieux.  Pour  ses  phrasés  évocateurs,  son  intelligence



sonore, l’originalité des pièces assemblées, le programme est
superlatif. D’où notre CLIC de CLASSIQUENEWS automne 2022.

_____________________________________

CRITIQUE CD, événement. Fauré dramaturge – MUSICA NIGELLA,
Takénori Némoto. Enregistré en mai 2021 – 1 cd Klarthe records
– PLUS D’INFOS sur le site de l’éditeur Klarthe records / 
https://www.klarthe.com/index.php/en/records-en/faure-le-drama
turge-detail

 

 

 

 

 

 

 

 

CRITIQUE,  CD  événement.  Muriel
CHEMIN  :  Intégrale  BEETHOVEN
piano  sonatas  /  sonates  pour
piano (Odradek records 2022 – 10
cd box)   –   L’approche est
d’autant plus juste et engagée
que  Ludwig  est  depuis  des
années,  certainement  depuis
toujours,  le  compagnon  de  la
pianiste  (lauréate  du  Concours
Hennessy-Mozart). Si son maître,
Jean Manuel, lui a inculqué le

goût des auteurs germaniques et russes, sans compter Wagner,

https://www.klarthe.com/index.php/en/records-en/faure-le-dramaturge-detail
https://www.klarthe.com/index.php/en/records-en/faure-le-dramaturge-detail
https://www.classiquenews.com/critique-cd-muriel-chemin-integrale-beethoven-piano-sonatas-sonates-pour-piano-odradek-records-2022-10-cd-box/


si Maria Tipo lui a fait travaillé Mozart, Haydn et Schumann,
c’est pourtant Beethoven que son coeur place au devant de tout
et des autres. Celle qui a enseigné en Italie et en Autriche
est moins connue en France où l’on semble (re)découvrir des
affinités réelles, mystérieuses, irrésistibles avec Beethoven.
De  fait,  chaque  gravure  de  Beethoven  lui  a  valu  une
reconnaissance unanime, dont celle du maestro Giulini, entre
autres, admiratif après l’écoute des 3 dernières Sonates.

 

 

 

 

 

 

 

 

CRITIQUE – CD Livre PROUST / Trio George Sand : Écrits dans
une sorte de langue étrangère (2 cd Elstir) – oct 2022.

Pour le centenaire de la mort de Marcel
Proust (18 nov 1922), le Trio George
Sand  réunit  un  brillant  aréopage
artistique  (entre  autres  :  Belinda
Cannone,  Elsa  Fottorino,  Jérôme
Prieur,…)  pour  célébrer  l’œuvre
Proustienne,  l’hypersensibilité  de  l’
« écrivain musicien », habile à exprimer
les vibrations de son époque, en termes
autant poétiques que musicaux (on lui
doit quand même la construction de la
Sonate  de  Vinteuil,  à  la  fois  motif

https://elstir-editions.fr/evenement-ecrits-dans-une-sorte-de-langue-etrangere/


musical et littéraire, emblème de toute un époque / étendard
né à la confluence entre musique et littérature…). L’émulation
collective  dont  ce  livre  est  le  prolongement  s’est
initialement  cristallisée  à  l’occasion  du  centenaire  –  la
figure  fertile de l’auteur de la « Recherche » est ici
célébrée à travers des lectures de comédiens, dans le jeu de
textes  d’écrivains  contemporains  et  de  partitions
d’aujourd’hui (en liaison avec le festival « Les Journées
Musicales Marcel Proust »)… 

A l’écoute ainsi, le Trio n° 7 opus 97 « À l’Archiduc » de
Beethoven (Trio George Sand avec Virginie Buscail au violon /
Diana Ligeti au violoncelle, en dialogue avec la voix de Loïc
Corbery dans un extrait du premier tome de la « Recherche »
sur la fameuse Sonate de Vinteuil précitée…CD1) ; comme la
remémoration et le travail critique, recréatif sur la mémoire
opère son oeuvre fertile dans le cas de Proust, le texte, le
verbe Proustien fécondent aussi les auteurs contemporains tel
Gérard Pesson… Tout indique dans l’écriture proustienne, son
chant naturel, sa musique viscérale. Une évidence pour celui
qui organisa l’écoute des derniers Quatuors de Beethoven dans
son appartement parisien, ou suivit l ‘écoute de Pelléas et
Mélisande à sa création en 1902 grâce au téléphone naissant. 

Le CD2 regroupe plusieurs œuvres engendrées dans l’examen des
éléments  créatifs  chez  Proust  :  la  source  inspire  Jean-
Frédéric Neuburger (« Sehr bestimmt » pour violon), Charles
Heisser, Philippe Leroux, Noriko Baba, Mauro Lanza, Gabriel
Marghieri,- et donc Gérard Pesson (« Portraits de musiciens »
inspirés  eux-mêmes  des  portraits  de  peintres  rédigés  par
Proust et mis en musique par Reynaldo Hahn)… Ici le vertige
poétique proustien ne se peut concevoir et mesurer  qu’au
carrefour de sensations multiples, dans le dialogue des arts
et disciplines divers, croisés, métissés. Vertus et apports de
confluences et associations artistiques vivantes. 

___________________________________



CRITIQUE – CD Livre PROUST / Trio George Sand : Écrits dans
une sorte de langue étrangère (2 cd Elstir) – Parution : oct
2022.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

WEINBERG  :  Symphonie  n°3,  n°7,  Concerto
pour flûte –  Mirga Gražinytė-Tyla (1 cd
Deutsche Grammophon). De toute évidence, le
catalogue de Weinberg est l’apport le plus
important depuis les 2 dernières décades, à
l’histoire  symphonique  du  XXè.  Ce  qui
s’apparente  telle  une  intégrale  en  cours
chez  DG  Deutsche  Grammophon,  comble

évidemment un manque évident, qu’il est temps de réparer.
D’autant que le compositeur a laissé 27 symphonies. Après ses
précédents enregistrements des Symph 1 et 21 (DG, 2019), la
cheffe lituanienne Mirga Gražinytė-Tyla (née en 1986) convainc
tout  autant,  dès  la  Symphonie  n°7  qui  associe  les  notes
cristallines du clavecin au nuage orchestral, entamant entre
les deux, un dialogue sonore des plus captivants (les deux
premiers mouvements). Le Scherzo halluciné s’impose…

 

https://elstir-editions.fr/evenement-ecrits-dans-une-sorte-de-langue-etrangere/
https://elstir-editions.fr/evenement-ecrits-dans-une-sorte-de-langue-etrangere/
https://elstir-editions.fr/evenement-ecrits-dans-une-sorte-de-langue-etrangere/
https://elstir-editions.fr/evenement-ecrits-dans-une-sorte-de-langue-etrangere/
https://elstir-editions.fr/evenement-ecrits-dans-une-sorte-de-langue-etrangere/
https://www.classiquenews.com/weinberg-symphonie-n3-n7-concerto-pour-flute-mirga-grazinyte-tyla-1-cd-deutsche-grammophon/


 

 

 

 

 

 

CRITIQUE,  DVD  BLU  RAY.  WAGNER  :  Der
Fliegende  Holländer,  Bayreuth  2021.
Zeppenfeld,  Grigorian.  Oksana  Lyniv  /
Dmitri  Tcherniakov.  1  DVD  /  BLU  RAY
Deutsche  Grammophon   –   Evidemment,
fidèle à son principe de réécriture, le
metteur  en  scène  révise  les  relations,
réadapte  l’intrigue,  en  particulier  la
fin (comme il l’a fait pour Carmen et
aussi  Les  Troyens,  sans  omettre  sa

relecture de Dialogues des Carmélites qui avait suscité les
foudres judiciaires des ayant droits de Poulenc…) ; Ici, le
vrai héros c’est la revanche du Hollandais, être maudit qui
utilise Senta – l’amour de celle-ci pour obtenir son salut (et
la fin de son errance éternelle). Pendant l’ouverture, une
nouvelle action théâtrale s’accomplit, éclairant la liaison
entre  la  mère  du  Hollandais  et  …  Daland  qui  l’écarte
rapidement. Le Hollandais n’aura de cesse d’obtenir vengeance
car sa mère s’est suicidée.

 

 

 

 

https://www.classiquenews.com/critique-dvd-blu-ray-wagner-der-fliegende-hollander-bayreuth-2021-zeppenfeld-grigorian-lyniv-tcherniakov-1-dvd-blu-ray-deutsche-grammophon-31270-2/


 

CRITIQUE, CD événement. HANS ROTT : Symph
n°1 – Bamberger Symphoniker – Jakub Hrůša
(Deutsche Grammophon).  La figure de HANS
ROTT (1858–1884) proche de Bruckner et de
Mahler, dépressif et mort à.. 25 ans (!), 
reste une légende inclassable ; l’âge et un
destin fauché empêcheraient une estimation
objective  ?  ;  du  fait  de  sa  seule

symphonie, en l’absence d’un corpus symphonique qui promettait
bien d’autres développements, le compositeur disparu trop tôt
est banni d’une estimation à la mesur de son talent réel :
dans bien des cas, Rott est taxé de suiveur inabouti entre les
deux  compositeurs  précités  ;  or  sa  Première  Symphonie
(composée  en  1880  –  découverte  en  1989)  démontre  tout
l’inverse ; l’activité maîtrisée d’une puissante créativité
douée d’un profondeur manifeste

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

https://www.classiquenews.com/critique-cd-evenement-hans-rott-symph-n1-bamberger-symphoniker-jakub-hrusa-deutsche-grammophon/


 

 

 

 

LIVRES
______________

 

 

 

 

LIVRE événement. Offenbach, musicien
européen (Actes Sud, Palazzetto Bru
Zane)  –   Textes et contributions

témoignent de la diversité des approches
et des clés de compréhensions que permet
l’étude de la musique et du drame conçus

par Offenbach – les 29 textes disent
suffisamment  la pertinence et la
diversité des essais critiques et

thématiques sur l’œuvre offenbachienne ;
de quoi renseigner sur la richesse du

colloque Offenbach qui s’est tenu à
Cologne et à paris en juin 2019 (pour le bicentenaire de la
naissance d’Offenbach à Cologne); on y détecte les avancées

les plus captivantes de la recherche la plus récente :
révision des moments clés de la vie du « plus parisien des
compositeurs » ; analyse de certaines partitions devenues

emblématiques de la « technique d’écriture »  (Le roi Carotte,
La Belle Hélène, Les Contes d’Hoffmann…); regards sur la

diffusion des opéras en Europe ; fortune critique d’une œuvre

https://www.actes-sud.fr/catalogue/arts/offenbach-musicien-europeen


de plus en plus jouée et comprise dans sa complexité poétique
et sa richesse dramaturgique ; certains textes semblent plus

régénérateurs que d’autres, assumant des comparaisons
audacieuses au profit indiscutable (Wagner – et son sens du
drame et de la mélodie / Offenbach – dont le génie du rythme
et de l’ivresse est distinctement analysé…) ; « osant » même

une relecture sulfureuse des origines de l’opérette en
relevant des connotations pornographiques (« la naissance de
l’opérette dans l’esprit de la pornographie »), sans omettre
l’analyse de la passion du chef Klemens Kraus pour le théâtre

d’Offenbach dans la Vienne des années 1910 à 1930… 
Captivant. 

_______________________________________________

Offenbach, musicien européen (Actes Sud, Palazzetto Bru Zane)
–  PLUS  D’INFOS  sur  le  site  de  l’éditeur  Actes  Sud  :
https://www.actes-sud.fr/catalogue/arts/offenbach-musicien-eur
opeen – Co édition [Actes Sud] Beaux-Arts / Palazzetto Bru
Zane – Parution : Novembre, 2022
16.40 x 24.00 cm – 516 pages  –  ISBN : 978-2-330-17132-2 –
Prix indicatif : 45€

 

 

 

 

 

 

 

 

 

https://www.actes-sud.fr/catalogue/arts/offenbach-musicien-europeen
https://www.actes-sud.fr/catalogue/arts/offenbach-musicien-europeen


 

 

 

__________________________________________________

Sélection  cd,  dvd,  livres  réalisée  par  la  Rédaction  de
CLASSIQUENEWS

 

DIJON,  Opéra.  VERDI  :
Stiffelio.  20-24  nov  2022
(Secco, Waldman)

DIJON, Opéra. VERDI : Stiffelio. 20-24 nov
2022 (Secco, Waldman). Un guide spirituel
confronté à l’adultère de son épouse : âmes
et corps en lutte se donnent rendez-vous
dans  ce  chef-d’œuvre  méconnu  de  Verdi.
Source théâtrale française oblige, l’opéra
de Verdi éblouit par sa force dramatique,
digne  d’un  vrai  huit-clos  intimiste  et

psychologique.  Pas  de  héros  royaux,  de  princes  ou  de
princesses  déchues  et  sacrifiées  ni  de  chœurs  sur  fond
historique,  mais  un  trio  de  gens  simples  d’autant  plus
éprouvés  qu’ils  appartiennent  tous  à  une  communauté
spirituelle où la règle de vertu morale s’applique sur toute
autre chose.
Il est donc audacieux voire provocateur de la part de Verdi
d’adapter la pièce de Souvestre et Bourgeois (Le Pasteur,

https://www.classiquenews.com/dijon-opera-verdi-stiffelio-20-24-nov-2022-secco-waldmanopera-wagner-le-ring-de-philippe-jordan-a-bastille-puis-a-radio-france/
https://www.classiquenews.com/dijon-opera-verdi-stiffelio-20-24-nov-2022-secco-waldmanopera-wagner-le-ring-de-philippe-jordan-a-bastille-puis-a-radio-france/
https://www.classiquenews.com/dijon-opera-verdi-stiffelio-20-24-nov-2022-secco-waldmanopera-wagner-le-ring-de-philippe-jordan-a-bastille-puis-a-radio-france/
https://opera-dijon.fr/fr/au-programme/calendrier/saison-22-23/stiffelio/


1849). Verdi y expérimente la confrontation structurante sur
le  plan  dramatique  du  héros  tiraillé  par  des  spectres
intérieurs, du collectif moralisateur opposé à la passion des
individus…

 

DIJON, Opéra
les 20 (15h), 22 et 24 novembre 2022 (20h)

RÉSERVEZ VOS PLACES :
https://opera-dijon.fr/fr/au-programme/calendrier/saison-22-23

/stiffelio/

Stiffelio : Stefano Secco
Lina : Erika Beretti

Stankar : Dario Solari
Raffaele : Raffaele Abete

Jorg : Önay Köse
Dorotea : Julie Dey

Federico : Jonas Yajure*

—
* Soliste du Chœur de l’Opéra de Dijon

Orchestre Dijon Bourgogne
Chœur de l’Opéra de Dijon
Debora Waldman, directon

Bruno Ravella, mise en scène

 

Teaser vidéo STIFFELIO à l’Opéra de Dijon:

<iframe  width=  »560″  height=  »315″
src=  »https://www.youtube.com/embed/M12p3YQeyQY  »

https://opera-dijon.fr/fr/au-programme/calendrier/saison-22-23/stiffelio/
https://opera-dijon.fr/fr/au-programme/calendrier/saison-22-23/stiffelio/


title=  »YouTube  video  player  »  frameborder=  »0″
allow= »accelerometer; autoplay; clipboard-write; encrypted-
media;  gyroscope;  picture-in-picture  »
allowfullscreen></iframe>

 

 

 

Entretien exclusif avec Bruno Ravella :
https://opera-dijon.fr/fr/au-programme/actualites/conversation
-avec-bruno-ravella/

 

 

L’année  où  sont  créés  Lohengrin  de  Wagner  et  Genoveva  de
Schumann, 1850 : Verdi livre après Luisa Miller, et avant
Rigoletto, Stiffelio, une partition dont la violence morale
surprend  ;  dont  la  justesse  et  la  vérité  des  caractères
musicaux qui y sont brossés, saisissent. Et si nous tenions là
un Verdi oublié, le chaînon manquant dont l’absence sur les
planches reste incompréhensible ?
Verdi  embrase  littéralement  cette  intrigue,  exploitant
justement les ressorts dramatiques, pathétiques et tragiques
de chacun des protagonistes. Il s’intéresse à la traîtresse
(Lina)  toujours  amoureuse  de  son  mari,  dévorée  par  la
culpabilité ; au mari lui-même c’est à dire Stiffelio (en fait
Rodolfo, un prénom décidément verdien que l’on retrouve dans
Luisa Miller, l’opéra qui précède Stiffelio, puis dans La
Traviata qui lui succède avec Rigoletto ) : il faut de la
noirceur pour incarner l’âme du pasteur rongé par le doute,
tiraillé par le soupçon …
enfin sauvé par lui-même.
Stankar, modèle du baryton verdien



Et  pour  fermer  l’action  sur  un  trio  remarquable,  Verdi
s’intéresse  tout  autant  au  père  de  l’infidèle,  Stankar,
superbe figure paternelle lui aussi détruit par l’esprit du
déshonneur et de la honte: il ne supporte pas que sa fille ait
pu trahir l’époux si vertueux : un superbe air au III, avec un
écart  vertigineux  d’humeurs  enchaînées,  annonce  les  grands
barytons verdiens : autorité morale édifiante, pères aimants
et  protecteurs-  ;  ainsi  au  III,  Stankar  apparaît  d’abord
suicidaire désespéré puis ivre d’une vengeance qui se profile
de  façon  imprévue:  de  fait  il  tuera  celui  par  lequel  le
scandale  arrive  (Raffaelle).  Stankar  exige  du  chanteur  un
métier  solide.  On  connaissait  dans  l’illustration  de  la
tendresse et de l’amour paternel les plus connus Rigoletto,
Simon Boccanegra, … désormais il faut compter avec Stiffelio :
le personnage de Stankar les préfigure tous : on vous l’a dit
Stiffelio version originelle, réserve de superbes révélations.

La fameuse scène finale où en pardonnant finalement à son
épouse, Stiffelio lit la parabole de la femme adultère – un
tableau  qui  avait  susciter  les  foudres  de  la  censure
puritaine-,  :  une  nuée  de  pierres  semble  s’abattre
poétiquement  sur  chacun  des  fidèles  rassemblés  au  temple.
C’est un renversement symbolique de l’action et la preuve que
la coupable est une victime comme les autres, surtout que
personne ne peut s’élever en juge, s’il ne peut démontrer au
préalable, sa pureté morale. Du reste, le tableau à l’église
est  le  plus  spectaculaire  avec  son  prélude  à  l’orgue  qui
plonge le spectateur dans la représentation non plus d’une
action  anecdotique  mais  bien  d’un  tableau  exemplaire  à
méditer. Le génie de Verdi outre sa pertinence psychologique,
place l’intrigue au rang d’enseignement universel. Opéra du
pardon,  Stiffelio  est  un  appel  à  la  miséricorde  et  à  la
compréhension  :  on  s’étonne  qu’à  l’époque,  l’ouvrage  ait
suscité tant de réprobation de la censure.

LIRE aussi notre dossier complet Stiffelio de Verdi / Stankar,
modèle du baryton verdien :



http://www.classiquenews.com/stiffelio-a-strasbourg-et-mulhous
e-10-oct-9-nov-2021/

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Programme précédent « coup de cœur de CLASSIQUENEWS » :

______________________________________________________________
__________________________________



OPERA.  WAGNER  :  LE  RING  de  Philippe
JORDAN à Bastille puis à Radio France.  8
représentations du 23 nov au 6 déc 2020 à
Paris.  Le  nouveau  Ring  de  l’Opéra
national de Paris sera finalement donné à
l’Opéra Bastille les 23, 24, 26 et 28
novembre  2020,  en  version  de  concert.
Puis  l’Auditorium  de  Radio  France
accueillera les 30 novembre, 1er, 4 et 6
décembre 2020 cette nouvelle Tétralogie
de Richard Wagner tant attendue également
en version de concert avec l’Orchestre et

les Chœurs de l’Opéra national de Paris sous la direction de
Philippe Jordan. C’est d’ailleurs le 2è cycle wagnérien pour
le directeur musical (premier Ring à Bastille en 2009) qui
quittera ainsi ses fonctions à Paris.

Informations  et  renseignements  sur  les  sites
www.maisondelaradio.fr  et  www.operadeparis.fr
______________________________________________________________
__________________________________

Autres RVS de l’Opéra National de Paris

A L’OPERA BASTILLE
Du 16 au 31 décembre 2020, 6 représentations de l’opéra Carmen
de Georges Bizet
Direction : Kéri-Lynn Wilson / Mise en scène : Calixto Bieito
/ Orchestre et Chœurs de l’Opéra national de Paris
Du 4 décembre au 2 janvier 2021, 16 représentations du ballet
La  Bayadère  de  Rudolf  Noureev.  Les  Étoiles,  les  Premiers
Danseurs et le Corps de Ballet de l’Opéra national de Paris.

À LA PHILHARMONIE DE PARIS
Les 16 et 17 octobre à 20h30 : Verklärte Nacht, op. 4 d’Arnold
Schönberg  et  Eine  Alpensinfonie,  op.  64  de  Richard
StraussDirection  :  Philippe  Jordan  /  Orchestre  de  l’Opéra
national de Paris / Concert initialement prévu le 16 octobre à

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2020/02/Affiche_portrait_Le_Ring_20202.jpg
https://www.maisondelaradio.fr
https://www.operadeparis.fr/programmation-et-billets/saison-20-21/spectacles-opera/lieux-opera-bastille


l’Opéra Bastille

À L’AUDITORIUM DE RADIO FRANCE
30 novembre, 1er, 4 et 6 décembre : Festival Ring de Richard
Wagner  en  version  concert  /  Direction  :  Philippe  Jordan.
Orchestre et Chœurs de l’Opéra national de Paris

 

BRAHMS  :  Symphonies  (Wiener
Symphoniker / Ph. Jordan Live
2020 4 cd WS)
BRAHMS  :  Symphonies  (Wiener
Symphoniker  /  Ph.  Jordan  Live
2020)  –  Vienne  a  accueilli  la
création des Symphonies 2 et 3
de Brahms (Musikverein, sous la
direction de Hans Richter) alors
que le néo beethovénien faisait
figure  de  champion  contre  les
excès  délirants  et
autobiographiques de Mahler ; la
1ère  est  créée  à  Karlsruhe  en
1876 ; l’ultime n°4 à Meiningen
sous la baguette de l’auteur en 1885. Philippe Jordan a donc
toute légitimité pour sa dernière saison musicale à la tête de
l’orchestre, de diriger les Wiener Symphoniker dont il est
chef  principal  depuis  2014,  dans  quatre  partitions
s’inscrivant dans l’histoire de la musique viennoise. Fidèle à
ses Wagner (remarquable intégrale du Ring à Bastille) comme à
ses  Verdi,  Jordan  cultive  l’équilibre  et  la  clarté,  une

https://www.classiquenews.com/brahms-symphonies-wiener-symphoniker-ph-jordan-live-2020-4-cd-ws/
https://www.classiquenews.com/brahms-symphonies-wiener-symphoniker-ph-jordan-live-2020-4-cd-ws/
https://www.classiquenews.com/brahms-symphonies-wiener-symphoniker-ph-jordan-live-2020-4-cd-ws/
http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2020/09/brahms-symphonies-ph-jordan-wiener-symphoniker-4-cd-WSO-jordan-critique-review-cd-classiquenews-WS021.jpg


articulation heureuse et hédoniste qui façonne Brahms dans le
classicisme, moins dans le romantisme. Le chef freine tout
entrain excessif, toute emphase passionnée (sauf la 3è à notre
avis trop radicale dans ses propositions : les tempi allongés
finissent par épaissir la texture orchestrale au détriment de
l’élocution de l’écriture). Nonobstant voici une lecture au
fini raffiné, aux intentions réfléchies (beaux dialogues entre
cordes et bois) qui prolongent la réussite de sa précédente
intégrale des Symphonies de Beethoven (WS 2017), éditée pour
les 250 ans de Ludwig en 2020 (coffret CLIC de classiquenews,
intégré dans notre grand dossier Beethoven 2020). La prise
live  ajoute  à  la  vivacité  du  propos.  Coffret  WIENER
SYMPHONIKER / Philippe Jordan : BRAHMS : SYMPHONIES (4 cd WS
Wiener Symphoniker / live recordings 2020).

RING  :  Siegfried,  Le
Crépuscule des Dieux (Jordan,
Bieito)

PARIS, Bastille. WAGNER : Le RING. 10
oct > 21 nov 2020. Après le cycle
événement  conçu  par  Günther  Krämer
(déjà  dirigé  par  Philippe  Jordan,
Bastille  2013),  l’Opéra  de  Paris
présente sa nouvelle production de la
Tétralogie wagnérienne, mise en scène

cette  fois  par  le  catalan  volontiers  provocateur  Calisto
Bieito dont la vision reste souvent laide voire prosaïque,
soulignant dans l’action tout ce qui relève de notre époque
postmoderniste, cynique, barbare, désenchantée. Ce n’est pas
ce nouveau cycle qui contredira sa réputation et force est de
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présumer que ce Ring s’affirmera par son réalisme désabusé et
froid (comme sa Carmen, toujours à l’affiche). Coronavirus
oblige, le théâtre parisien peut ouvrir ses portes par les
deux  dernières  productions  du  cycle  de  4  :  Siegfried  (3
représentations : les 10, 14 et 18 oct 2020) ; Le Crépuscule
des dieux (3 représentations aussi, les 13, 17 et 21 nov
2020).

 

 

______________________________________________________________
__________________________________

 

SIEGFRIED (1876)
Opéra Bastille, les 10, 14 et 18 oct 2020

puis 26 nov et 4 décembre 2020
séance : 18h, le dimanche à 14h (18 oct)

RÉSERVEZ vos places
directement sur le site de l’Opéra de Paris

Durée : 5h15, avec 2 entractes

https://www.operadeparis.fr/saison-20-21/opera/siegfried

Que  vaudra  cette  nouvelle  production  ?
Visuellement, les défis relevés par Calisto
Bieito  sont  multiples.  Comment  se
concrétiseront-ils ? Vocalement, le cast se
révèle  tout  autant  hypothétique,  avec  le
Siegfried  d’Andreas  Schager,  le  Mime  de
Gerhard Siegel, le Wanderer de Iain Paterson,
l’Alberich  de  Jochen  Schemckenbecher,  la

Brünnhilde de Martina Serafin… Osons espérer que la force
vocale  et  la  puissance  sonore  ne  sacrifieront  pas  ici
l’articulation du texte. Karajan en son temps avait démontré,
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remarquablement, la pertinence d’une vision autant orchestrale
que chambriste, en particulier permise par la diction et le
sens des phrasés de ses solistes…

 

______________________________________________________________
__________________________________

 

 

LE CRÉPUSCULE DES DIEUX (1876)
Opéra Bastille, les 13, 17 et 21 nov 2020
repris les 28 nov et 6 déc 2020
séance : 18h, le dimanche à 14h (6 déc)

RÉSERVEZ vos places
directement sur le site de l’Opéra de Paris
Durée : 5h50, avec 2 entractes

https://www.operadeparis.fr/saison-20-21/opera/le-crepuscule-d
es-dieux

Démonisme  des  Gibishungen  /  grâce
salvatrice de Brünnhilde… Ultime journée
de la Tétralogie de Wagner, dans la mise
en  scène  de  Calisto  Bieito.  Si  l’on
retrouve les Siegfried d’Andreas Schager,
Alberich de Jochen Schemckenbecher ; en revanche Brünnhilde a
changé (Ricarda Merbeth). Or ici tout repose sur le couple
manipulé  mais  lumineux  et  tragique  de  Siegfried  et  de
Brünhilde, éprouvés par les intrigues du clan des Gibishungen
dont les mâles Hagen (Ain Anger) et Gunther (Johannes Martin
Kränzle) incarnent le démonisme le plus infect, inspiré par la
haine et la conquête du pouvoir.
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______________________________________________________________
__________________________________

 

 

 

L’ANNEAU DU NIBELUNG / LE RING en version intégrale

L’Opéra Bastille propose l’ensemble du RING 2020,
par  Jordan  et  Bieito,  en  un  festival  complet,
comprenant le Prélude et les 3 journées, en 2
cycles. Le Premier festival, les 23 nov (L’or du
Rhin), 24 nov (La Walkyrie), 26 nov (Siefried)

puis  28  nov  (Le  Crépuscule  des  dieux)  ;  puis  le  second
festival : les 30 nov (L’or du Rhin), 2 déc (La Walkyrie), 4
déc  (Siefried) puis 6 déc (Le Crépuscule des dieux)

Réservez ici, directement sur le site de l’Opéra de Paris

pour les 2 festivals du RING : du 23 au 28 nov / du 30 nov au
6 déc 2020

 

______________________________________________________________
__________________________________
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LIRE NOS DOSSIER Siegfried et Le Crépuscule des dieux :

 

 

SIEGFRIED,  éducation  et
maturité du jeune héros



Siegfried  se  concentre  sur  le  2ème
Journée  de  la  Tétralogie  ou  Ring  de
Wagner. Les enchantements de la fable à
laquelle se nourrit le Wagner conteur
réalise  ici  une  épopée  héroïque  et
onirique qui récapitule après l’ivresse
amoureuse  et  compassionnelle  de  La
Walkyrie  (1ère  Journée),  l’enfance  du
jeune héros puis sa transformation en
jeune  adulte  victorieux  amoureux.  La
figure est à l’origine de tout le cycle
:  on  sait  qu’au  début  de  son  oeuvre

lyrique, avant la conception globale en tétralogie, Wagner
souhaitait mettre en musique le vie et surtout la mort de
Siegfried. C’est en s’intéressant aux événements qui précèdent
l’avènement du héros, que le compositeur tisse peu à peu la
matière du Ring (le prologue de L’Or du Rhin dévoilant la
rivalité  de  Wotan  et  des  Nibelungen,  la  malédiction  de
l’anneau et les sacrifices à accepter / assumer pour s’en
rendre mettre) : tout converge vers la geste du champion qui
n’a pas peur, et le sens de ce qu’il fait, est, devient. Dans
Siegfried, drame musical en 3 actes, s’opposent le forgeron
Mime qui est aussi l’éducateur de Siegfried, et Siegfried. Le
premier vit dans l’espoir de reforger l’anneau qui donne la
toute puissance : c’est un être calculateur, fourbe, peureux.
Ce qu’il forge l’enchaîne à un cycle de malédiction.
Geste amoureux, héroïque de Siegfried

A l’inverse, Siegfried, être lumineux et conquérant, forge sa
propre épée, Nothung, instrument de son émancipation (qui est
aussi l’ex épée de son père Siegmund) : avec elle, il tue le
dragon Fafner, et suit la voix de l’oiseau intelligible qui le
mène jusqu’au rocher où repose sa futur épouse, Brünnhilde, ex
walkyrie,  déchue  par  Wotan.  Comme  dans  La  Walkyrie  où  se
développe le chant amoureux des parents de Siegfried (Siegmund
et  Sieglinde),  Siegfried  est  aussi  un  ouvrage  d’effusion
enivrée  :  quand  le  héros  bientôt  vainqueur  du  dragon,
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s’extasie en contemplant le miracle de la nature soudainement
complice  et  protectrice  (les  murmures  de  la  forêts).  En
portant le sang de la bête à ses lèvres, il est frappé de
discernement et d’intelligence, vision supérieure qui lui fait
comprendre les intentions de Mime… qu’il tue immédiatement :
on aurait souhaité que dans le dernier volet, Le Crépuscule
des  dieux,  Siegfried  montrât  une  intelligence  tout  aussi
affûtée en particulier vis à vis du clan Gibishungen… mais sa
naïveté causera sa perte.
Pour  l’heure,  après  l’accomplissement  du  prodige  (tuer  le
dragon, prendre l’anneau), Siegfried découvre au III, l’amour,
récompense  du  héros  méritant  :  et  Wagner,  peint  alors  un
tableau saisissant où Siegfried découvre Brünnhilde sur son
roc de feu, puis l’enlace en un duo éperdu, digne des effluves
tristanesques, au terme duquel, le fiancé remet à sa belle,
l’anneau  maudit.  Dans  Siegfried,  se  précise  aussi  la
réalisation du cycle fatal : au début du III, le dieu si
flamboyant dans L’Or du Rhin, Wotan : manipulateur (piégeant
honteusement avec Loge, le nain Albérich), brillant bâtisseur
(du Wallhala), négociateur (avec les géants), se découvre ici
en  “Wanderer”  (voyageur  errant),  tête  basse,  épuisé,  usé,
renonçant au pouvoir sur le monde : la chute assumée de Wotan
est  criante  lorsqu’il  croise  la  route  du  nouveau  héros
Siegfried dont l’épée détruit la vieille lance du solitaire
fatigué… Tout un symbole. De sorte qu’à la fin de l’ouvrage,
la  partition  est  portée  à  travers  le  duo  des  amants
magnifiques  (Siegfried  /  Brünnhilde)  par  une  espérance
nouvelle  :  Siegfried  ne  serait-il  pas  cette  figure
messianique, annonciatrice d’un monde nouveau ? C’est la clé
de l’opéra. Mais Wagner réserve une toute autre fin à son
héros car l’anneau est porteur d’une malédiction qui doit
s’accomplir : tel est l’enjeu de la 3ème Journée du Ring : Le
Crépuscule des dieux. Par Elvire James

 

 



Crépuscule  des  dieux  :
avènement des Hommes ?
L’orchestre suit en particulier tout ce qu’éprouve Brünnhilde,
tout au long de l’ouvrage, tour à tour, ivre d’amour, puis
écartée, trahie, humiliée par celui qu’elle aime : Siegfried
trop  crédule  est  la  proie  des  machinations  et  du  filtre
d’oubli … une faiblesse trop humaine qui la mènera à la mort.
Le héros se laissera convaincre de répudier Brünnhilde pour
épouser Gutrune …

Musique de l’inéluctable
Mais  Brünnhilde  est  elle  aussi
manipulée par l’infâme Hagen. Le fils
d’Albérich (qui surgit tel un spectre
au début du II), intrigue et complote…
forçant l’amoureuse à dévoiler le seul
point  faible  du  héros  :  son  dos.
Siegfried  périra  donc  d’un  coup  de
lance  sous  la  nuque.  Wagner  compose
alors  l’une  des  pages  les  plus
saisissantes du Ring pour exprimer la
mort  de  Siegfried.  C’est  que  la
malédiction qui menace l’édifice, porté
tant bien que mal par Wotan jusqu’à l’opéra Siegfried, se
réalise finalement et l’anneau ira irrésistiblement aux filles
du Rhin, ses véritables propriétaires. Entre temps, les hommes
ont  révélé  leur  vraie  nature  :  dissimulation,  fourberie,
complots,  coups  bas,  hypocrisie,  manipulation,  barbarie
criminelle… Si dans l’Or du Rhin, Wagner avait représenter
l’esclavage  des  opprimés  sous  le  pouvoir  d’Albérich  le
Nibelung,  –  portrait  visionnaire  des  masses  asservies  par
l’ultracapitalisme  -,  le  Crépuscule  des  Dieux  cultive  un
tension tout aussi âpre et mordante mais moins explicite. La
musique et tout l’orchestre cisèle en un chambrisme subtil,
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l’océan  des  complots  tissés  dans  l’ombre,  l’impuissante
solitude des justes dont évidemment Brünnhilde. Car c’est bien
la Walkyrie déchue, la véritable protagoniste de ce dernier
volet qui voit la fin des dieux et  … de la civilisation. 
Face  aux  agissements  de  Hagen  et  son  clan  matérialiste,
Brünnhilde prône la vertu de l’amour, seule source tangible
pour l’avenir de l’humanité.
Rien  n’est  comparable  dans  sa  continuité  à  l’ivresse
hypnotique de la partition du Crépuscule des dieux. Le Voyage
de Siegfried sur le Rhin, les retrouvailles avec Brünnhilde,
le  sublime  prélude  orchestral  qui  précède  l’arrivée  de
Waltraute  venue  visiter  sa  soeur  Walkyrie,  le  trio  des
conspirateurs à la fin du II, la mort du héros puis le grand
monologue de la Brünnhilde sur le bûcher final sont quelques
uns  des  jalons  de  l’épopée  wagnérienne,  l’une  des  plus
incroyables fresques lyriques de tous les temps.

Au moment où Philippe Jordan poursuit son travail (admirable)
sur l’orchestre de Wagner en dirigeant en mai et juin 2013, le
dernier volet du Ring, Le Crépuscule des dieux, classiquenews
partage sa passion de la musique de l’auteur de Tristan et
souligne la réussite du compositeur dramaturge, en particulier
dans la réalisation de son écriture orchestrale. C’est peu
dire que le musicien fut un immense symphoniste, peut-être le
plus grand de l’ère romantique …

On ne dira jamais assez le génie de Wagner quand hors de
l’action  proprement  dite,  par  exemple  concrètement  :
l’enchaînement et la réalisation des tractations infâmes de
l’abject Hagen contre le couple Siegfried et Brünnhilde, le
compositeur sait s’immiscer dans la psyché de son héroïne pour
exprimer tout ce qui la rend grande et admirable : prenez par
exemple l’intermède orchestral du I, assurant la transition
entre la scène 2 et la scène 3 : alors que le spectateur
découvre le gouffre démoniaque qui habite le noir Hagen digne
fils d’Albérich – le rancunier vengeur et amer, Wagner nous
transporte vers son opposé, lumineux, clairvoyant, loyal et



capable de toute abnégation au nom de l’amour : Brünnhilde.
éclat des interludes symphoniques
Il n’est pas de contraste plus saisissant alors que ce passage
orchestral qui étire le temps et l’espace, passant des abîmes
ténébreux où le mal règne sans partage vers le roc où se tient
la Walkyrie déchue : le chant des instruments (clairon, puis
hautbois,  enfin  clarinette)  dit  tout  ce  que  cette  femme
sublime  a  sacrifié,  trahissant  la  loi  du  père  (Wotan),
accomplissant l’idéal terrestre de l’amour pur et désintéressé
(pour Siegfried) … Wagner précise les didascalies : la jeune
femme assume sa condition de mortelle et contemple l’anneau
par la faute duquel tout est consommé et qui dans son esprit
pur incarne a contrario de la malédiction qui s’accomplit, le
serment amoureux qui la relie à son aimé … Bientôt paraît
Waltraute sa soeur, Walkyrie venue du Walhalla de leur père
pour  récupérer  l’anneau  (car  toujours  toute  action  tourne
autour de la bague magique et maudite : Wotan sait que s’il
récupère  l’anneau,  son  rêve  politique  et  l’enfer  qu’il  a
suscité, disparaîtra) …

Wagner excelle dans la combinaison des
thèmes  ;  tous  tissent  cet  écheveau  de
pensée et de sentiments mêlés qui dans
l’esprit de Brünnhilde fonde son destin
d’amoureuse  entière  et  passionnée,  de
femme et d’épouse bientôt bafouée, sans
omettre  l’immense  source  de  compassion
qui anime cet être miraculeux touché par
la  grâce  …  car  bientôt,  son  vaste
monologue  final  permettra  de  conclure
tout  le  cycle,  en  une  scène  d’ultime
sacrifice (comme dans Isolde).  Il faut

mesurer dans l’accomplissement de cet interlude de près de 6mn
(selon les versions selon les chefs) tout le génie de Wagner,
dramaturge psychologique, dont l’écriture sait étirer le temps
musical,  abolir  espace  et  nécessité  de  l’écoulement
dramatique, atteignant ce vertige et cette effusion dont il
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reste le seul à détenir la clé sur la scène lyrique … Cet
interlude est un miracle musical. La clé qui appréciée pour
elle-même pourrait faire aimer Wagner absolument.
IIlustration : Brünnhilde et son cheval Grane … La Walkyrie
par  compassion  pour  les  Wälsungen  (Siegmund  et  Sieglinde)
recueille leur fils Siegfried, l’épouse bravant la loi du père
Wotan. La fière amoureuse allume le grand feu purificateur au
dernier tableau du Crépuscule des dieux (Götterdämmerung) pour
rejoindre dans la mort son époux honteusement assassiné par
Hagen … Par Carter Chris-Humphray

 

 

Compte-rendu,  opéra.  Paris,
Opéra, le 28 novembre 2019.
Borodine  :  Le  Prince  Igor.
Philippe  Jordan  /  Barrie
Kosky.
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Compte-rendu, opéra. Paris, Opéra, le 28
novembre 2019. Borodine : Le Prince Igor.
Philippe  Jordan  /  Barrie  Kosky.  Opéra
inachevé de Borodine, (portrait ci contre),
Le Prince Igor semble devoir enfin trouver
une reconnaissance en dehors de la Russie,
comme le prouvent les récentes productions
de David Poutney (à Zurich et Hambourg) ou
de Dmitri Tcherniakov à New York (voir le
compte-rendu du dvd édité à cette occasion
http://www.classiquenews.com/tag/borodine),

et surtout l’entrée au répertoire de cet ouvrage à l’Opéra
national  de  Paris,  avec  un  plateau  vocal  parmi  les  plus
éblouissants du moment. Si l’ouvrage reste rare, le grand
public  en  connait  toutefois  l’un  de  ses  «  tubes  »,  les
endiablées Danses polovtsiennes, popularisées par le ballet
éponyme de Serge Diaghilev monté en 1909.

Comme à New York, on retrouve l’un des grands interprètes du
rôle-titre en la personne d’Ildar Abdrazakov, toujours aussi
impressionnant d’aisance technique et de conviction dans son
jeu scénique, et ce malgré un timbre un peu moins souverain
avec  les  années.  A  ses  côtés,  également  présente  dans  la
production  de  Tcherniakov,  Anita  Rachvelishvili  n’en  finit
plus  de  séduire  le  public  parisien  par  ses  graves
irrésistibles  de  velours  et  d’aisance  dans  la  projection.
Après son interprétation musclée ici-même voilà un mois (voir
le  compte-rendu  de  Don  Carlo
:  http://www.classiquenews.com/compte-rendu-critique-opera-par
is-bastille-le-25-oct-2019-verdi-don-carlo-fabio-luisi-
krzysztof-warlikowski/),  la  mezzo  géorgienne  se  distingue
admirablement dans un rôle plus nuancé, entre imploration et
désespoir.
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L’autre  grande  ovation  de  la  soirée  est  réservée  à  Elena
Stikhina, dont on peut dire qu’elle est déjà l’une des grandes
chanteuses  d’aujourd’hui,  tant  son  aisance  vocale,  entre
velouté de l’émission, impact vocal et articulation, sonne
juste – hormis quelques infimes réserves dans l’aigu, parfois
moins naturel. Cette grande actrice, aussi, se place toujours
au service de l’intention et du sens. Pavel Černoch (Vladimir)
est peut-être un peu plus en retrait en comparaison, mais
reste toutefois à un niveau des plus satisfaisants, compensant
son émission étroite dans l’aigu et son manque de puissance,
par  des  phrasés  toujours  aussi  raffinés.  On  pourra  aussi
reprocher  au  Kontchak  de  Dimitry  Ivashchenko  des  qualités
dramatiques  limitées,  heureusement  compensées  par  un  chant
aussi noble qu’admirablement posé. A l’inverse, Dmitry Ulyanov
compose  un  Prince  Galitsky  à  la  faconde  irrésistible
d’arrogance, en phase avec le rôle, tout en montrant de belles
qualités de projection et des couleurs mordantes. Enfin, Adam
Palka et Andrei Popov donnent une énergie comique savoureuse à
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chacune de leurs interventions, sans jamais se départir des
nécessités  vocales,  surtout  la  superlative  basse  profonde
d’Adam Palka.
Pour ses débuts à l’Opéra national de Paris, le chevronné
Barrie  Kosky  ne  s’attendait  certainement  pas  à  pareille
bronca, en grande partie imméritée, tant les nombreuses idées
distillées par sa transposition contemporaine ont au moins le
mérite de donner à l’ouvrage un intérêt dramatique constant,
que le faible livret original ne peut raisonnablement lui
accorder. Si on peut reprocher à ces partis-pris une certaine
uniformité,  ceux-ci  permettent  toutefois  de  placer
immédiatement les enjeux principaux au centre de l’intérêt.
Ainsi de la première scène qui montre Igor comme une figure
messianique éloignée des contingences matérielles, tout à son
but  guerrier  au  détriment  de  son  épouse  délaissée.  A
l’inverse, Kosky décrit Galitsky comme un héritier bling bling
et violent, seulement intéressé par les loisirs et autres
attraits féminins. La scène de la piscine et du barbecue, tout
comme  le  lynchage  de  la  jeune  fille,  donne  à  voir  une
direction d’acteur soutenue et vibrante – véritable marque de
fabrique de l’actuel directeur de l’Opéra-Comique de Berlin.
Ce sera là une constante de la soirée, même si la deuxième
partie surprend par le choix d’une scénographie glauque et
sombre : Kosky y prend quelques libertés avec le livret, en
donnant à voir un Igor ligoté et torturé psychologiquement par
ses  différents  visiteurs.  Dès  lors,  le  ballet  des  danses
polovtsiennes ressemble à une nuit de délire, où Igor perd
pied face au tourbillon des danseurs masqués autour de lui.
L’extravagance pourtant audacieuse des costumes, d’une beauté
morbide  au  charme  étrange,  provoque  quelques  réactions
négatives dans le public, déconcerté par les contre-pieds avec
le livret – de même que lors de la scène finale de l’opéra, où
les deux chanteurs annoncent le retour d’Igor. Kosky refuse la
naïveté de l’improbable retournement final : comment croire
qu’un peuple hagard va suivre deux soulards factieux pour
chanter les louanges d’un sauveur absent ? Au lieu de cela, le
groupe se joue des deux malheureux en un ballet satirique tout



à fait justifié au niveau dramatique.

Le chœur de l’Opéra de Paris donne une prestation des grands
soirs, portant le souffle épique des grandes pages chorales,
assez nombreuses en première partie, de tout son engagement.
Dans la fosse, Philippe Jordan montre qu’il est à son meilleur
dans ce répertoire, allégeant les aspects grandiloquents pour
donner  une  lecture  d’une  grâce  infinie,  marquée  par  de
superbes  couleurs  dans  les  détails  de  l’orchestration.  Un
grand spectacle à savourer d’urgence pour découvrir l’art de
Borodine dans toute son étendue.

 

 
 

 
______________________________________________________________
__________________________________

Compte-rendu,  opéra.  Paris,  Opéra,  le  28  novembre  2019.
Borodine : Le Prince Igor. Philippe Jordan / Barrie Kosky.
Ildar Abdrazakov (Prince Igor), Elena Stikhina (Yaroslavna),
Pavel Černoch (Vladimir), Dmitry Ulyanov (Prince Galitsky),
Dimitry  Ivashchenko  (Kontchak),  Anita  Rachvelishvili
(Kontchakovna), Vasily Efimov (Ovlur), Adam Palka (Skoula),
Andrei Popov (Yeroschka), Marina Haller (La Nourrice), Irina
Kopylova  (Une  jeune  Polovtsienne).  Chœur  et  Orchestre  de
l’Opéra national de Paris, Philippe Jordan, direction musicale
/ mise en scène Barrie Kosky. A l’affiche de l’Opéra de Paris
jusqu’au 26 décembre 2019. Photo : Opéra national de Paris
2019 © A Poupeney

 
 



Compte-rendu,  concert.
Toulouse,Halle-Aux-Grains, le
18 juin 2016. Richard Wagner:
L’anneau  du  Nibelungen,
extraits.  Martina  Serafin;
Philippe Jordan.
TOULOUSE,  FIN  DE  SAISON  DES
GRANDS INTERPRETES EN APOTHEOSE.
Concert événement qui a permis
d’entendre de larges extraits du
Ring par un orchestre somptueux
et son chef talentueux pour leur
première  venue  à  Toulouse.
Philippe  Jordan,  avait
émerveillé public et critiques lors de la Tétralogie montée à
l’Opéra de Paris pourtant controversée scéniquement et en a
gravé un CD d’extraits magnifiques, sensiblement identiques au
programme de ce soir. Nous n’allons pas détailler les extraits
choisis pour dégager un effet général sensationnel qui permet
à travers thèmes et leitmotiv de vivre les grands moments de
la cosmogonie wagnérienne. Dire que les voix ne nous ont pas
vraiment manqué, c’est reconnaître combien Philippe Jordan a
construit une tension dramatique et lyrique de la plus grande
séduction tout du long.

Sa  direction  semble  absolument  naturelle  obtenant  de  son
orchestre une clarté digne d’un Karajan, une mise en lumière
de la structure à la manière d’un Boulez, tout en ayant le
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lyrisme d’un Boehm en live et le sens du drame cosmique d’un
Solti. En ce sens l’apothéose de la scène finale avec la
soprano Martin Serafin a produit une sensation de plénitude
comme d’aboutissement.

Mais n’oublions pas de mentionner la perfection instrumentale
de cet orchestre incroyablement doué qui sorti de la fosse
avec un nombre de musicien biens supérieur à ce qu’une fosse,
même  Bastille,  peut  contenir  (les  six  harpes!),  a  fait
merveille.

Couleurs  rutilantes  ou  subtilement  mélancoliques,  nuances
sculptées dans la matière la plus noble, phrasés voluptueux ou
rugueux, mise en exergue des leitmotiv les plus rares, tout
mérite  nos  éloges.  Les  geste  de  Philippe  Jordan  sont  non
seulement d’une noble beauté mais ils s’adressent à chaque
instrumentiste avec amitié voir gourmandise.

Tempi de parfaite tenue dans un gant de velours de la main
droite et gestes d’une expressivité de danseur de la main
gauche,  Philippe  Jordan  aime  cette  partition  comme  son
orchestre et offre au public un bonheur incroyable. Le novice
qui arrive à Wagner par ce concert n’en revient pas de la
variété et de la profondeur de la partition extraite de la
Tétralogie  ;  le  connaisseur  du  Ring  se  régale  de  ces
raccourcis et choix si complets permettant de retrouver tant
de leitmotiv aimés tout en suivant les drames des héros.

Comme  cette  partition  dramatique  trouve  en  concert  une
dimension  symphonique  majestueuse  et  puissante,  tout  en
offrant des îlots de musique de chambre !

Pour terminer, l’immolation de Brünnhilde met en lumière les
extraordinaires  qualités  de  Martin  Serafin.  Grande  voix
homogène sur toute la tessiture avec un vibrato entièrement
maitrisé, elle sait projeter le texte si expressif de Wagner
entre  imprécations  terribles,  plaintes  sublimes  et  adieux



déchirants.

Le  legato  dès  sa  première  phrase  rappelle  quelle  qualité
musicale elle a par ailleurs dans Mozart, Verdi et Strauss.
Philippe Jordan semble développer sa gestuelle vers encore
plus de lyrisme et davantage de sensualité dans une écoute
parfaite qui lui permet à chaque instant de doser les nuances
de son orchestre pour soutenir la voix.

Les qualités instrumentales de chacun sont tout simplement
prodigieuses avec des cors délicats dans leurs attaques et
leurs nuances, des cuivres dosant leur puissance jusqu’aux
plus terribles sonorités, des cordes soyeuses et lumineuses,
et  des  bois  d’une  expressivité  incroyable  se  faisant
chanteurs. Les percussions jusqu’aux marteaux et enclumes sont
d’une précision diabolique.Enfin il est si rare d’entendre
avec cette pureté les 6 harpes.

Wagner  est  un  incroyable  sorcier  alliant  lyrisme  et
symphonisme, et Philippe Jordan, un magicien liant bien des
sentiments humains dans sa direction. Un moment magique.

Compte-rendu, concert.Toulouse, Halle-Aux-Grains, le 18 juin
2016.  Richard  Wagner  (1813-1883):  L’anneau  du  Nibelungen,
extraits  symphoniques  et  immolation  de  Brünnhilde.  Martina
Serafin,  soprano;  Orchestre  de  l’Opéra  National  de  Paris;
Philippe Jordan, direction.



Compte  rendu,  opéra.  Paris.
Opéra  Bastille,  le  9  mai
2016.  R.  Strauss  :  Der
Rosenkavalier.  Herbert
Wernicke / Philippe Jordan
Retour du Chevalier à la Rose de Richard Strauss à l’Opéra
Bastille  !  Le  chef-d’oeuvre  incontestable  du  XXe  siècle
revient sur les planches de la grande maison parisienne dans
l’extraordinaire  mise  en  scène  désormais  légendaire  du
regretté Herbert Wernicke, avec une distribution solide et
dont  l’absence  notoire  d’Anja  Harteros  programmée
initialement, n’enlève rien à sa substance ni à sa qualité !
Philippe Jordan dirige l’Orchestre de l’Opéra avec un curieux
mélange de sagesse et de trépidation.

Reprise de la production mythique du regretté Herbert
Wernicke…

Der Rosenkavalier : l’ambiguïté qui
fait mouche

L’opéra détesté par les fanatiques so avant-garde du Richard
Strauss révolutionnaire et expressionniste, l’est aussi par
les  âmes  romantiques  qui  cherchent  l’exaltation  facile  du
chromatisme musical interminable du XIXe siècle. Les pseudo-
historiens s’agitent devant l’idée qu’on joue la valse dans
une pièce ayant lieu au XVIIIe, les amateurs de voix d’homme
s’énervent  devant  l’absence  du  beau  chant  masculin,  les
puritains  encore  s’offusquent  devant  le  fait  qu’Octavian,
comte de Rofrano, soit interprété en travesti par une femme
(quand c’est le Cherubino de Mozart ça passe!)… Oeuvre trop
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passéiste et pasticheuse pour les laquais de la modernité,
d’une ambiguïté inadmissible pour ceux qui s’attachent à un
cartésianisme  désuet,  serait-elle  une  œuvre  trop
exceptionnelle  pour  un  monde  (trop)  ordinaire  ?

 

 

 

 

Si nous devrions dénoncer la frivolité des visions si étroites
sur l’opus, ou encore expliquer la profondeur métaphysique et
complexité artistique de Richard Strauss avec son librettiste
Hugo von Hoffmanntshal, nous n’aurions pas assez de pages !
Der  Rosenkavalier,  comédie  en  musique,  raconte  l’histoire
d’une Princesse, Marie-Thérèse de l’Empire Autrichien, de son
jeune amant Octavian, comte de Rofrano, du cousin rustique de
la première, le Baron Ochs, cherchant à se marier avec la
fille  d’un  riche  bourgeois,  Sophie  Faninal,  en  quête  de
particule… Marie-Thérèse propose Octavian à son cousin pour la
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présentation  de  la  rose  d’argent,  coutume  qui  scelle  une
demande  en  mariage.  Elle  le  fait  dans  la  précipitation
puisqu’elle se fait interrompre par le Baron après une nuit
torride avec son jeune amant qui se déguise en camériste pour
l’honneur. Les quiproquos s’enchaînent et le plan tourne au
vinaigre parce qu’Octavian tombe amoureux de Sophie Faninal,
et réciproquement. Mais le vinaigre est loin de faire partie
du  vocabulaire  artistique  du  couple  Strauss  /  von
Hoffmannsthal,  et,  après  d’autres  quiproquos  et  maintes
valses, l’opéra et le personnage de la Maréchale Marie-Thérèse
surtout  se  révèlent  d’une  grande  profondeur,  à  la  fois
méditation sur le passage du temps et la bienveillance (Marie-
Thérèse cautionne et cause le lieto fine en bénissant l’union
des jeunes, à l’encontre de sa fougue pour Octavian et des
plans  du  Baron  Ochs)  et  commentaire  social  presque
clairvoyant,  annonçant  la  fin  de  l’Empire.
Der Rosenkavalier est aussi un hommage à la musique, comme
Richard Strauss seul peux les faire (et il l’a fait souvent!).
C’est aussi un opéra Mozartien dans son inspiration, explicite
et implicitement. Il s’agît d’un opéra où le chant exquis
côtoie  l’humour  provocateur  voire  grossier,  à  côté  d’un
orchestre  immense,  associant  rococo,  impressionnisme,
expressionnisme, chromatisme « wagnereux », valse viennoise de
salon,  etc.  Dans  ce  sens  l’orchestre  de  l’Opéra  sous  la
baguette du chef maison Philippe Jordan, paraît s’accorder
magistralement à l’esprit de l’opus, où l’ambiguïté et les
contrastes règnent. Si nous trouvons que le rythme est quelque
peu timide parfois, avec quelques lenteurs inattendues pour
une comédie avec tant de vivacité, nous sommes de manière
générale  très  satisfaits  de  la  performance.  La  phalange
maîtrise complètement le langage straussien, et les effets
impressionnistes, le coloris, les vents parfois mozartiens,
sont interprétés de façon impeccable et avec une certaine
prestance qui sied bien.

 



 

 

 DISTRIBUTION. Si la Marie-Thérèse de Michaela Kaune prend un
peu de temps à se chauffer au soir de cette première, elle
campe son personnage avec dignité. De fait, le trio des voix
féminines  qui  domine  l’œuvre  est  en  vérité  tout  à  fait
remarquable  !  Si  la  princesse  est  plus  nostalgique
qu’espiègle,  plus  maternelle  qu’amoureuse,  l’Octavian  de
Daniela Sindram compense en fougue juvénile et brio ardent. La
Sophie d’Erin Morley a sa part de comique et de piquant,
qu’elle incarne très bien, tout en gardant un je ne sais quoi
d’immaculé dans son chant. Si le duo de la présentation de la
rose  au  IIe  acte  entre  Octavian  en  Sophie  est  un  moment
extrêmement envoûtant à couper le souffle et inspirer des
frissons, le trio « Hab mir’s gelobt » à la fin du IIIe acte
est LE moment le plus sublime, suprême absolu, frissons et
larmes se fondant dans les voix des femmes, devenues pure
émotion et pure lyrisme, à l’effet troublant et irrésistible,
une sensation de beauté édifiante (et pas tragique!).
Si Peter Rose n’est pas mauvais en Baron Ochs, au contraire
interprétant son pianissimo au premier acte de façon plus que
réussie, tout comme son presque air du catalogue au deuxième,
avouons  cependant  qu’il  participe  à  la  lenteur  qui  s’est
installée  par  endroits  ;  il  s’agît  là  peut-être  d’une
interprétation quelque peu timide d’un personnage qui est à
l’antipode de la réserve et de la timidité. Un bon effort. Les
personnage secondaires sont nombreux mais ils sont de surcroît
investis dans leur jeu ; comme c’est réjouissant ! Soulignons
la performance du chanteur italien, le ténor Francesco Demuro
dont le « Di rigori armato il seno » est le moment belcantiste
de la soirée (très beau chant de ténor), comme l’excellent
Faninal  du  baryton  Martin  Gantner,  la  piquante  Marianne
d’Irmgard Vilsmaier et surtout la fabuleuse Annina d’Eve-Maud
Hubeaux faisant ses débuts bien plus qu’heureux à l’Opéra
National de Paris, et qui se montre à la fois bonne actrice et



maîtresse mélodiste à la fin du IIe acte. Les choeurs de
l’opéra dirigés par José Luis Basso sont comme d’habitude en
bonne forme et leur prestation satisfait.
L’un des chef-d’oeuvre lyriques de toute l’histoire de la
musique  est  ainsi  à  voir  et  revoir  et  revoir  sans
modération,particulièrement recommandé malgré les inégalités
et les faits divers qui fondent nos (petites) réserves ! La
mise en scène transcende le temps et l’espace tout en restant
élégante et ambiguë comme l’opus qu’elle sert… L’orchestre est
excellent  qui  s’accorde  aux  efforts  des  chanteurs  hyper
engagés pour la plupart… A voir absolument encore à l’Opéra
Bastille, les 12, 15, 18, 22, 25, 28 et 31 mai 2016 !

 

 

Compte rendu, opéra. Paris. Opéra Bastille, le 9 mai 2016. R.
Strauss  :  Der  Rosenkavalier.  Michaela  Kaune,  Peter  Rose,
Daniela Sindram, Erin Morley… Orchestre et choeur de l’Opéra
de Paris. Herbert Wernicke, mise en scène, décors, costumes.
Philippe Jordan, direction musicale.

 

 

 


